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Aux étoiles amoureuses des vers luisants.
 Aux poissons morts d’amour.
 
 Pour Rose, Rose Michot,
 ma Rose…





Les amants se perdront,

mais l’amour restera

et la mort n’aura pas d’empire.

Dylan Thomas








I



Gare du Nord, Paris Xe. Dimanche, 18 heures.

Le long de la voie 7 s’étirait un double cordon de policiers vêtus de combinaisons bleu foncé. Une trentaine d’hommes de la brigade des trains. Leur carrure et l’allure un peu raide de leur maintien indiquaient la présence de gilets pare-balles et d’un important attirail autour de leurs ceintures. Un peu plus loin, à l’écart, à dix mètres de la sortie de la voie, les hommes noirs du RAID, cagoulés et surarmés, étaient regroupés.

À l’entrée de cette voie 7, la plate-forme élévatrice d’un gros engin s’immobilisa au-dessus des quais, sur laquelle se tenaient le commissaire principal Edwige Marion et son coéquipier, Guy Flament, patron du RAID. Tous deux, vêtus de tenues d’intervention, gants de cuir, chaussures de saut et casquettes à longue visière, étaient équipés d’une paire de jumelles et scrutaient le secteur.

Marion profita de ce que Flament contrôlait son dispositif pour retirer sa casquette et s’éventer le visage. À cette hauteur, la proximité de la verrière rendait la chaleur de juillet insupportable. Elle ne réussit qu’à brasser l’air poisseux et se résigna à remettre son couvre-chef. À travers les jumelles, elle s’assura que ses hommes étaient à leur poste : le capitaine Abadie, qui dirigeait les manœuvres dans la partie publique de la gare ; le capitaine Garnier, au nord du quai ; le lieutenant Cara, entre les deux. Chacun avait en charge une dizaine d’hommes. Le lieutenant Wolsky, encore mal remis d’une blessure au bras, contrôlait les extérieurs de la gare, invisible de Marion. Elle termina son examen par un coup d’œil rapide au cortège de véhicules arrêtés entre les extrémités des voies 7 et 12. Cinq monospaces, équipages à bord, dont un médical, prêts à partir.

– Terminé ! dit près d’elle la voix du commissaire Flament.

– Ça baigne ? demanda Marion.

Flament leva le pouce en signe d’assentiment sans tourner la tête.

Il n’y avait plus qu’à attendre. Le cœur de Marion se serra. Attendre… Ce verbe plongeait en elle à la manière d’une lame d’acier chauffée à blanc. Attendre… Le train, la nuit, les vacances, la paie, la fin du mois, la mort. Il lui semblait qu’elle n’avait jamais fait que cela. Attendre quoi ? Ou plutôt, qui ? La réponse pour l’heure allait de soi : elle attendait un certain Lovici. Un voyou de haut vol. Ce qui expliquait l’impressionnant déploiement de forces, l’opération sous haute surveillance et le niveau d’alerte placé à son maximum.

Au fond, Marion se fichait pas mal de Lovici. C’était un autre homme qu’elle attendait, qu’elle n’en pouvait plus d’attendre. Personne ne savait ce qu’elle endurait, même si ses proches officiers avaient pu entrevoir quelques signes des métamorphoses de la passion qui la rongeait un peu plus chaque jour : fièvre, altération de sa concentration, brusque disparition de sa volonté et, ici et là, de son sens du devoir. Son problème à elle, c’était la souffrance, l’accélération vertigineuse du processus de dégradation de son état psychique depuis dix jours. Dix jours d’absence.

Un ordre lancé par Flament la ramena sur la plate-forme. Elle avait un boulot à faire. Ce n’était pas le moment de penser à son amant. Elle prit une inspiration profonde pour débloquer son diaphragme noué par une appréhension irrationnelle. Si elle avait pu se confier à Flament, elle aurait avoué que l’origine du sillon qui creusait son front et posait sur son visage cet inhabituel voile sombre n’était certainement pas la livraison imminente d’un vieux truand, mais ce silence inacceptable.

Dix jours. Un si long silence.

Marion jeta un coup d’œil en direction des points hauts où les hommes du RAID avaient pris position. Son regard s’arrêta sur la pendule numérique de la gare.

– Sept minutes, dit-elle dans son micro.

 

Au deuxième sous-sol de la gare où était situé le poste de commandement de la brigade, le capitaine Amel rajusta son micro et son casque. Il retira l’oreillette qui lui permettait d’écouter les informations en provenance de la salle de contrôle du trafic des trains. En dépit de la climatisation poussée au maximum, il essuya la sueur qui perlait à son front dégarni. Il prit une inspiration profonde :

– Le train vient de passer Saint-Denis, dit-il. Approche dans deux minutes, entrée en gare prévue à 18 h 12.

– Position « cible » confirmée ?

– Affirmatif.

– Bien reçu, murmura Marion.

Aussitôt après, la sono de la gare annonça l’arrivée imminente du convoi. Marion secoua sa nostalgie pour s’assurer que l’information avait bien été entendue par ses hommes et Flament. Sur le quai, mieux que dans un ballet bien rôdé, les troupes de Marion et les hommes du RAID se mirent en mouvement pour se placer face au repère de la voiture I.

C’était là que voyageait Albin Lovici, dit « Albin belle gueule », un chef de bande dont les exploits avaient, pendant des lustres, mis sur les dents la France, la Belgique, la Hollande, l’Allemagne, mais aussi la Suisse et d’autres pays d’Europe. Célèbre touche-à-tout du crime, maintes fois condamné, détenu en Belgique depuis des années, Albin Lovici était un de ces « beaux mecs » de légende dont tout flic rêvait en secret.

S’agissant de son transfert à Paris, Marion s’était contentée d’organiser le dispositif d’accueil à la gare du Nord. L’acheminement par train était un choix qu’elle avait contesté à cause de la rigidité des horaires et des parcours qui exposait inconsidérément l’opération. On lui avait rétorqué qu’il n’y avait pas de menace spécifique contre Lovici, donc pas lieu de faire tant d’histoires. En bon soldat, elle s’était pliée aux ordres.

Le déploiement de forces qu’elle avait sous les yeux contredisait à l’évidence la prétendue absence de risque. Tel un de ces airs lancinants qui vous attrape le matin et ne vous lâche pas de la journée, une petite voix obstinée lui répétait que le pire était à craindre.

 

Depuis son poste dans la salle de commandement, Amel vit une femme à l’allure de gitane entrer dans le champ de la caméra. Puis elle disparut dans un angle mort avant de réapparaître au bord de la terrasse de la Taverne Alizé. Face à la caméra, on voyait nettement le paquet qu’elle portait dans les bras.

– Bordel de merde ! marmonna-t-il en pressant sa poitrine.

Des picotements douloureux envahirent le bras gauche de l’officier dont le visage rond était devenu terreux, perlait de transpiration. Il porta la main à son casque, l’arracha, ainsi que le micro qu’il tendit au major Morel.

Celui-ci voulut protester mais l’officier se dirigeait déjà vers les toilettes. Morel le suivit des yeux, nota les stigmates étranges qui semblaient envahir le corps de son supérieur. On aurait dit qu’il n’avait pas changé de chemise depuis plusieurs jours. Sur son col, des auréoles de sueur nauséabonde le disputaient à des bataillons de pellicules tombées de ses cheveux ras. Morel avait connu cela, dans le temps. Une longue dépression à cause de l’alcool, et de sa femme qui était partie… parce qu’il buvait.

Il mit le casque sur sa tête en priant le ciel pour qu’il ne se passât rien pendant l’absence d’Amel. Surtout, pour que Marion n’apprenne jamais que lui, « Le vieux Morel », avait remplacé le chef de salle de commandement dans une opération d’une telle envergure.

 

Au même moment, à la porte de la Taverne Alizé vidée de ses clients par le dispositif policier, le barman Manuel Ortega aperçut la femme, à quelques mètres de lui. Vêtue de longs jupons multicolores, portant un paquet entouré de chiffons dans les bras, elle finissait de traverser la terrasse. À ses oreilles cliquetaient de grands anneaux dorés portés parfois par les bohémiennes. Les artifices dont elle s’était parée ne dissimulaient pourtant rien de son visage ravagé. Manuel eut un haut-le-cœur à la vue des cicatrices qui boursouflaient, entre œil et menton, tout un côté de sa figure. Les paupières de la femme étaient irritées et larmoyantes ; sa peau aussi lisse et brillante que celle d’un grand brûlé. Elle passa tout près d’Ortega qui remarqua la pâleur de son front et le tremblement compulsif de son corps. Quand elle eut dépassé les dernières tables, il aperçut le long poignard au bout de sa main libre. Elle n’était plus qu’à quelques mètres des barrières et des policiers qui regardaient tous de l’autre côté, là où stationnait le gros des troupes. Ortega se dit que si la femme comptait attaquer les flics avec sa lame, elle allait se prendre une balle avant d’avoir seulement pu esquisser un geste. Elle était arrivée contre le cordon de sécurité, à moins d’un mètre du dos d’un policier qui s’obstinait à ne pas s’intéresser à ce qui se passait derrière lui. Au ralenti, Manuel vit la gitane lever le bras. Il ouvrit la bouche en se dressant, malgré la promesse qu’il s’était faite, il n’y avait pas dix secondes, de se mêler le moins possible des affaires des autres. Son cri s’étrangla quand la femme se porta le premier coup à la poitrine. Elle retira le poignard, se frappa cette fois-ci au cou, puis une fois encore à l’abdomen, avant de jeter loin d’elle l’arme rougie de sang, sans que personne n’ait rien remarqué. Pétrifié, Manuel s’attendit à la voir tomber. Mais elle resta debout et son hurlement de bête sauvage fit tressaillir les deux flics qui se retournèrent dans un mouvement parfaitement synchrone.

Manuel Ortega jugea préférable de s’esquiver.

 

De son poste d’observation, sur la plate-forme surélevée, Marion perçut une agitation, des cris. À travers ses jumelles, elle repéra Abadie, qui se dirigeait vers le périmètre de sécurité. Elle entrevit ensuite, entre deux gardiens, la silhouette d’une femme vêtue d’étoffes bariolées, portant ce qui semblait être un bébé emmitouflé. Le pauvre gosse devait étouffer sous ses langes dans la chaleur infernale de la gare. Ce fut, du moins, la pensée qui lui vint.

Elle allait demander à Abadie d’éloigner cette indésirable quand elle vit un des gardiens se déplacer, dévoilant ainsi le visage de la femme, rouge écarlate, de même que sa poitrine et ses mains, d’où le sang dégoulinait jusque sur les linges qui emmaillotaient l’enfant.

– Alpha 2, qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle à Abadie par son émetteur radio.

– Elle a reçu des coups de couteau. Enfin, c’est ce qu’elle dit.

Marion balaya le périmètre autour de la femme blessée. Au-delà des barrières, un homme se penchait vers le sol et se redressait rapidement. Elle ne vit pas son visage mais l’arrière d’un crâne dégarni, une silhouette et un blouson de couleur claire qui lui parurent familiers. Un autre personnage s’interposa dans le champ.

– Patron, qu’est-ce qu’on fait ? demanda la voix tendue d’Abadie dans son oreille.

Marion n’eut pas le temps de donner son avis. Déjà, deux membres de l’équipe médicale traversaient la zone tampon. Ils s’approchèrent de la victime pour l’entraîner vers leur véhicule. Marion poursuivit son inspection des professionnels réunis autour de la femme en sang qui laissait dans son sillage une trace humide, incolore. Ce liquide qui s’écoulait d’elle déclencha chez Marion un étrange malaise.

– Patron ! s’impatienta Abadie. Vous me recevez ?

Flament, qui regardait du côté de l’entrelacs des lignes, poussa Marion du coude, l’obligeant à lâcher la femme des yeux.

– Attention tous, attention tous ! avertit-il de sa voix grave. Objectif à deux cents mètres ! Tenez-vous prêts !

Le museau effilé du Thalys négocia la courbe qui marquait l’entrée de la gare à une vitesse réduite.

La femme blessée hurlait, invisible. Marion jeta un coup d’œil inquiet aux médecins affairés autour d’elle.

– Alpha 2, allez fouiller cette femme, ordonna-t-elle légèrement haletante à Abadie.

– Moi ? Mais…

– Magnez-vous !

– Bien reçu !

– Et faites-la dégager de là !

Le temps qu’elle se retourne, la cabine de conduite du train passait devant eux. Le déplacement d’air fit monter jusqu’à ses narines l’odeur d’huile brûlante qui environnait la motrice. Les freins hurlèrent, le convoi s’arrêta contre le butoir.

– Ouverture des portes ! ordonna Marion.

Flament avait légèrement relevé son fusil HK, son regard aigu fixé sur la porte qui allait libérer le passage à Albin Lovici.

La voix d’Abadie résonna dans l’oreille de Marion :

– Patron, ici Alpha 2 ! Fouille négative. Je répète, fouille négative. La femme est blessée au cou et à hauteur de la rate. On attend le SAMU pour l’évacuer.

 

Le Thalys arrivé à quai, un groupe de policiers belges en descendit, immédiatement suivi d’un fauteuil roulant occupé par Lovici, que deux porteurs débarquèrent. Le truand apparut amaigri, avec ses cheveux blancs trop longs, ses mains décharnées reposant sur ses genoux cagneux. Le vieux gredin semblait exténué. Il souffrait sans doute d’une maladie qui l’empêchait de se déplacer par ses propres moyens. Affublé d’un gilet pare-balles identique à ceux de ses gardes du corps, il avait l’allure bizarre d’une grenouille aux pattes maigres et au ventre gonflé.

Depuis son poste sur la plate-forme, Marion examina une dernière fois la zone protégée et les voitures dont les conducteurs venaient de lancer les moteurs. Elle eut un tressaillement en apercevant le ballot de linge sur le capot du véhicule médical. La gorge soudain serrée par un mauvais pressentiment, elle actionna le zoom et reçut en gros plan une image qui fit fuser l’adrénaline dans ses artères.

Le fauteuil d’Albin Lovici n’était plus qu’à dix mètres de la première voiture du RAID. Il y avait des hommes autour de lui, et d’autres, beaucoup d’autres, dans les véhicules et aux alentours. Marion imagina dans un flash tous ces gens couchés au sol, criblés de balles ou déchiquetés par une bombe. Son pouls s’affola.

– Abadie ! cria-t-elle, oubliant les règles de la procédure radio. Éloignez tout le monde de votre secteur ! Vite !

Il y eut un flottement.

– Le paquet, sur le capot de la bagnole des toubibs ! Éloignez-vous de lui ! Éloignez tout le monde ! Magnez-vous ! Neutralisez la femme !

– Comment ? bafouilla Abadie dans l’émetteur radio.

Posté à l’arrière de la voiture des médecins, il ne pouvait comprendre de quoi elle parlait.

Cependant, par réflexe, il commença à grands gestes à faire le vide autour du véhicule. Mais pas assez vite.

– Toi, là, en bas ! cria Marion au conducteur de la plate-forme élévatrice. Fais-nous descendre ! Grouille-toi, bordel !

Flament, occupé à suivre la progression d’Albin Lovici, mit du temps à comprendre ce qui mettait Marion dans un tel état. Il perdit quelques dixièmes de seconde avant de se décider à enjamber la rambarde et à sauter sur le quai où il se reçut en souplesse. En bas, les hommes s’efforçaient d’exécuter les ordres sans céder à la panique. Les policiers belges formaient un bouclier en forme de tortue romaine autour du fauteuil de Lovici. Ceux du RAID commencèrent à se regrouper autour de Lovici et de son escorte, qui progressaient sans broncher. Les armes jaillirent entre leurs mains.

Brusquement, alors que la confusion s’amplifiait, la gitane jaillit de la civière. Avec une agilité stupéfiante malgré ses blessures, elle échappa aux médecins, prit les flics à contre-pied et surgit à l’avant du véhicule médical.

– Attention ! cria Marion alors que la femme empoignait le paquet de chiffons.

Dans un dernier à-coup, la plate-forme toucha le sol. La commissaire bondit au moment où la gitane, hurlante, les yeux hallucinés, courait vers le fauteuil de Lovici en lâchant dans son sillage une longue traînée mouillée. Elle se débarrassa des chiffons qui volèrent dans les jambes de ses poursuivants et brandit un PM Uzi.

– Arrêtez-la ! hurla Marion qui n’osait pas ordonner qu’on lui tire dessus.

Le claquement simultané de dizaines de culasses lui fit froid dans le dos.

– Pas de tir sans ordre ! cria-t-elle en se jetant en avant.

Flament démarra à son tour, le HK dressé au-dessus de la tête.

La gitane arrivait droit sur Marion. Celle-ci déployait toute son énergie à courir pour lui barrer la route. La scène époustouflante arracha enfin un sursaut aux flics disposés autour de Lovici. Leur mouvement fit voler les cheveux blancs du vieux truand, dévoilant un visage émacié au teint jaunâtre, des yeux ardents dans lesquels brûlait un feu que la maladie ni même assurément la mort n’éteindraient jamais. La bouche de Marion s’assécha dans l’air brûlant chargé de poussières et d’odeurs de graisse. Elle n’eut pas le temps d’atteindre la gitane. Une masse dont elle n’entrevit que la corpulence et l’arme la percuta, l’envoyant valdinguer dans la fosse, entre bordure du quai et butoir. À demi assommée, elle entendit les cris de la femme en furie qui se ruait sur Lovici, puis une première rafale de PM. Dans la confusion des ordres, une ou deux détonations suivirent. Un objet lourd vola dans les airs et vint frapper Marion à la tempe. Elle s’évanouit, comme de guerre lasse.

 

De la Taverne Alizé, Manuel Ortega, entendit les clameurs et les détonations jusque dans les toilettes où il était allé se planquer. Les membres ankylosés, l’estomac retourné, il comprit que le moment était grave.

– Bordel de Dieu ! jura-t-il, regrettant de s’être trouvé là. À tous les coups, les flics allaient venir l’interroger, voudraient savoir ce qu’il avait vu.

Il traversa le bar désert et quand il eut franchi le seuil de la Taverne, il se bloqua, interdit. Dans le périmètre bouclé par la police, le désordre et la panique étaient indescriptibles. Plusieurs personnes étaient allongées par terre, un fauteuil roulant renversé mettait au centre de la zone une touche surréaliste. Des poussières, de la fumée et des particules d’origine indéterminée volaient dans l’air suffocant saturé de poudre.

Manuel aperçut le commissaire Marion, titubant au milieu de la débandade générale. Ses joues étaient maculées de traces noires et de sang. Des sirènes l’emportèrent bientôt sur les cris. Plusieurs véhicules de secours firent leur entrée, tandis que le bruit puissant d’un hélicoptère qui se posait sur la place Napoléon III finissait de l’assourdir.

Manuel restait planté là alors que les gens couraient dans tous les sens. Il vit des hommes vêtus de blanc et de vert s’avancer dans le périmètre interdit. Des pompiers se précipitaient aussi en portant des brancards. Il se vit déjà accusé d’être le complice de ce carnage et se mit à suer à grosses gouttes. Il ôta son ridicule nœud papillon de barman et ouvrit son col. C’est à cet instant qu’il aperçut Vlad qui s’approchait. Pâle, ce qui pouvait se comprendre dans le contexte, et vaguement grimaçant, ce qui lui arrivait souvent. Manuel fut tenté de s’enfuir quand il comprit que c’était lui que Vlad venait voir. L’homme s’approcha à le coller au point que Manuel pouvait renifler ses odeurs intimes. Le barman sentit une main se poser sur la banane qu’il portait à l’avant de son tablier et ouvrir la fermeture éclair pour y introduire quelque chose. Après quoi l’homme, sans un mot, fit demi-tour et s’éloigna rapidement.

Jusqu’à ce moment-là, Manuel avait toujours considéré qu’il avait eu de la chance. En tâtant l’objet que l’autre venait de glisser dans sa sacoche, il eut soudain le sentiment obscur que sa bonne étoile commençait à se lasser. Son visage prit la couleur grise d’un ciel d’orage et de grosses gouttes de sueur dégoulinèrent sur son front. D’une démarche raidie par la panique, il reflua vers le bar.









II


Elle dort. Sous ses paupières traversées par un fouillis de vaisseaux bleutés, ses yeux s’agitent par instant. Son nez fin se fronce et un pli se creuse entre ses sourcils. Dans les lignes imperceptibles qui barrent son front, il devine une douleur intense et de la peur.

Au loin, enfle un grondement qui ressemble à un orage démesuré. Tandis que le corps mince tressaille et qu’une veine gonfle sur sa tempe, l’homme fixe les yeux fermés de la femme. Le bruit grandit, s’avance sur eux, se fracasse contre les murs dans une clameur de fin du monde. Elle se cabre, ses pieds entravés font cliqueter les barres de cuivre du lit. Il imagine, sous les côtes, le cœur prisonnier animé par la même folie.


Gare du Nord. Lundi, 7 heures.

Quand Marion put enfin quitter la brigade, le matin se levait sur une interminable nuit dont elle ne retenait qu’une infinie confusion. Les événements de la veille s’étaient enchaînés avec une sorte de fatalité implacable. C’est à peine si, après toutes ces heures passées à refaire l’histoire et à l’écrire aussi dans d’innombrables rapports, elle pouvait en établir l’engrenage avec précision. Le groupe criminel de la brigade avait commencé l’enquête dès la première heure. Sous prétexte qu’elle était choquée, on l’avait tenue à l’écart des investigations initiales. Elle avait été contrainte de passer un long moment dans une ambulance et elle avait dû se fâcher pour qu’on ne l’emmène pas à l’hôpital avec Wolsky dont la blessure au bras gauche avait été malmenée. Ça lui était arrivé au plus fort de la panique. Marion ne savait pas exactement comment, s’il était tombé sur son bras déjà esquinté ou s’il avait pris un projectile perdu, car l’officier était toujours aux urgences de Lariboisière avec les autres blessés. C’était lui, l’imposante masse qui l’avait percutée et envoyée dans le décor. Elle avait beau fouiller sa mémoire, elle ne gardait aucun souvenir de ce moment-là, pas plus qu’elle n’avait identifié l’objet qui lui avait fait perdre connaissance pendant deux ou trois minutes. Ce qu’elle ignorait aussi, c’était ce que Wolsky faisait là ; pourquoi il avait quitté son poste sur le parvis de la gare pour se retrouver au milieu de la fusillade.

Flament ne s’était pas attardé plus qu’il n’était nécessaire. Lui, son pote de longue date, était parti sans un mot de réconfort, sans même la saluer. S’il avait ainsi voulu signifier qu’elle était la seule responsable du fiasco, c’était réussi ! Curieusement, cet abandon la laissait froide.

Plantée au milieu de la gare où la foule des banlieusards s’écoulait tel un fleuve en crue, elle tira de sa poche de poitrine son téléphone portable et appuya sur la touche 1. Un numéro qu’elle connaissait par cœur au point de le haïr s’afficha, un prénom, qu’elle roulait dans sa tête et qui claquait chaque fois comme une mauvaise nouvelle. Les relais s’activèrent. Avant même que ne résonne la première sonnerie, une voix électronique impersonnelle encourageait l’interlocuteur à laisser un message.

– Saloperie, pesta Marion en refermant l’appareil d’un geste sec.

Une douleur fusa dans sa poitrine, se ficha sous son plexus, fendit son cœur en deux. Victor de la Ferrière restait introuvable. Depuis dix jours, il n’y avait plus ni message, ni coup de téléphone. Juste le néant, le vide sidéral qui suit une disparition, ce trou noir décrit par les familles d’enfants enlevés ou disparus et qui dévore les neurones un à un.

Elle traversa la gare sans prêter attention aux regards curieux qui la suivaient, elle et son visage encore maculé de traînées sales, son front qui s’ornait d’une bosse violacée et sa silhouette svelte que courbait, ce matin, le poids d’une véritable débâcle. Dans la zone Thalys toujours fermée par des barrières et les bandes noires et jaunes de la police scientifique et technique, plusieurs officiers de la brigade n’en finissaient pas de procéder aux constatations. Marion n’eut pas le courage d’affronter ses hommes. Elle avait entendu assez de blâmes au cours de la nuit, mortifiée d’avoir laissé pénétrer dans la zone critique cette fausse gitane qui ressemblait à celles que la brigade chassait tous les jours de la gare. Elle aurait dû donner des ordres pour qu’on l’évacue immédiatement, elle, ses blessures et son faux bébé. Distraite par la frustration que lui infligeait la disparition de son amant, elle avait laissé transformer un incident en affaire d’État. Sa défaillance était inadmissible.




Taverne Alizé, gare du Nord. Lundi, 7 h 05.

Manuel Ortega s’arrêta un instant de balayer les immondices sur la terrasse de la Taverne Alizé pour observer Marion. Jamais encore il ne lui avait vu cet air abattu. Jamais non plus elle ne lui avait donné une telle impression de solitude. Il s’apitoya sur sa mine défaite jusqu’à lui proposer un café.

– J’en ai déjà bu douze au moins cette nuit, souffla-t-elle en se laissant pourtant tomber sur une chaise.

Elle connaissait bien le serveur portugais. Si elle avait pris le temps de le regarder mieux, elle aurait forcément remarqué qu’il n’était pas à son aise. Ce qui était compréhensible compte tenu des circonstances : il s’était trouvé tout près de la fusillade et les balles lui avaient sifflé aux oreilles. Il y avait de quoi ne pas se sentir au mieux. Il resta un instant debout devant elle.

Marion esquiva les probables questions qu’elle redoutait en laissant filer son regard sur la partie épargnée de la gare, là où la vie avait repris son cours dans un détachement quasi général. Ce qui la plongea immédiatement dans une réflexion pessimiste sur le genre humain et son indifférence à la douleur des autres. Au cœur de sa méditation, elle aperçut les centaines de papillons rose fluo qui avaient envahi la gare depuis quelques jours. Elle n’eut pas le loisir de se poser de questions à leur sujet. Déjà, Manuel revenait avec le café et le Parisien du jour qu’il posa devant elle. Jusqu’ici, elle avait évité les journaux. On l’avait tenue informée de ce que racontaient les télés et les radios. Ce n’était pas à son avantage. En remuant son café sur lequel surnageait une légère mousse dorée, Marion jeta un coup d’œil au titre qui occupait la une : « Tuerie à la gare du Nord ». En dessous, une photo d’Albin Lovici du temps de la splendeur de « Albin belle gueule », quand il n’avait pas encore ce visage émacié et cette maladie sur laquelle les rumeurs les plus fantaisistes couraient. Les commentaires retraçaient son parcours criminel, son passé sulfureux de mandarin du proxénétisme, devenu plus tard braqueur de haut vol. La femme qui l’avait tué d’une rafale de mitraillette n’était pas encore identifiée. Elle était morte sous les balles des policiers et quelques projectiles perdus avaient atteint les hommes de l’escorte. Déjà, la polémique et les critiques enflaient. En encart, histoire de forcer le trait, s’étalaient les dysfonctionnements du dispositif et l’étonnant cafouillage d’une commissaire pourtant rompue à ces situations difficiles et jusque-là irréprochable. Même le RAID n’était pas épargné, mais à mots couverts et mesurés, signe évident que si quelqu’un devait porter le chapeau dans cette histoire, ce serait Marion et personne d’autre.

Elle reposa le journal sans lire la suite, avala d’un trait le café tiède. D’un geste, le barman refusa les pièces qu’elle lui tendait. Elle eut le sentiment qu’il voulait dire quelque chose. Elle se leva, signifiant clairement qu’elle n’avait rien envie d’entendre.

 

Marion fit quelques pas en direction des quais, à la façon d’un voyageur perdu qui hésite sur la direction à prendre. Elle s’approcha d’un des piliers sur lequel une des affichettes roses semblait l’attirer, irrésistiblement. Le texte parut à Marion d’un laconisme intrigant : « Si vous avez vu Elsa : appelez le 02 43 50 21 22, jour et nuit. » Sur la photo, une ravissante jeune femme riait de toutes ses dents parfaites. Le soleil jetait des éclats d’or dans ses cheveux cuivrés, irisait ses yeux verts. Sur son front, ses pommettes saillantes et le triangle de peau dénudé par le décolleté, des milliers de taches de rousseur ressemblaient à d’insolentes impuretés.




Rue Saint-Vincent-de-Paul, Paris Xe. Lundi, 8 heures.

Après un bon quart d’heure sous le jet tiède de la douche, Marion se glissa dans un peignoir en soie rouge. Elle se prépara un thé japonais, le thé des écrivains aux parfums de papier et d’encre, et tartina quelques biscottes de confiture de mûres qu’elle dévora presque sans arrière-pensée. Puis, elle alla s’allonger sur le canapé du salon et appela Nina, sa fille adoptive.

– Mais maman, protesta Nina d’une voix mourante, il est deux heures du matin ! Tu le fais exprès ou quoi ?

Ce n’était pas la première fois. Marion semblait définitivement fâchée avec le décalage horaire.

– Ça va, mon cœur ?

– Non, ça va pas ! J’ai attrapé le rhume…

Nina entreprit de raconter ses déboires. Les 50 °C de la Death Valley et la chambre glacée du lodge. La piscine, chauffée à blanc, et la salle à manger, polaire. Marion compatit, hésitant à faire part à sa fille de ses propres petits soucis. La « petite » qui, depuis qu’elle avait quatorze ans, ne supportait plus qu’on l’appelle ainsi, ponctuait ses doléances de bâillements ostensibles et Marion se surprit à sourire.

– Évidemment, ça te fait marrer ! râla Nina qui devinait sa mère mieux que personne. On voit bien que c’est pas toi qui morfles !

– Tu as vu un médecin ?

Marion avait envie de dire à sa fille qu’elle-même avait besoin qu’on s’occupe d’elle et qu’on l’écoute un peu. Qu’elle pensait avoir frôlé la mort dans un jeu aux règles complexes et dangereuses. Qu’elle n’avait pas le sentiment d’avoir pesé d’une quelconque manière sur son propre destin. Que ce constat, par-dessus tout, la dérangeait. Elle aurait voulu aussi lui parler de l’homme qui hantait ses pensées. Mais Nina raccrocha sans même répondre à sa question.

Longtemps, Marion demeura immobile. Dans sa tête, des pensées confuses se télescopaient sans qu’elle arrive à les ordonner. Il fallait se calmer, dormir un peu pour supporter les heures à venir. Elle appela d’autres images à la rescousse : les mains de Victor, la bouche de Victor, son ventre collé au sien. Elle frissonna malgré la chaleur et sa peau se couvrit d’une fine pellicule de sueur à cause du désir brutal qui tendait ses seins et son ventre. Victor et sa façon impérieuse, urgente, de faire l’amour. Comme si sa vie en dépendait.

Elle ferma brusquement les pans de son peignoir et les cuisses serrées à crier, elle se tourna sur le côté pour trouver le sommeil.




Rue Saint-Vincent-de-Paul. Lundi, 12 heures.

Elle émergea vers midi d’un sommeil profond où ses rêves avaient pris les sombres couleurs du ciel qui couvait un orage prometteur sous une épaisse masse nuageuse. Elle tendit l’oreille pour capter les prémices de la tempête mais ce fut le bip insistant de son émetteur radio qui s’imposa en la rappelant à l’ordre. Elle se connecta à sa brigade – des trains et des gares –, d’où Amel, le chef de quart – Caramel, ainsi qu’il se nommait lui-même quand il avait envie de rigoler, ce qui lui arrivait de moins en moins souvent ces temps-ci – lui rappela qu’une bonne demi-douzaine de corvées l’attendait. L’IGS, la police des polices, voulait enregistrer une énième déposition, décortiquer les faits et préparer les suites administratives de l’enquête et les inévitables sanctions.

Le substitut du procureur la cherchait, la direction générale avait besoin d’un rapport écrit sur les événements et une douzaine de journaux et chaînes de télévision se relayaient au téléphone – quand ils ne faisaient pas le siège de la brigade – pour connaître sa version de l’affaire et mesurer l’ampleur de ses responsabilités.

La tentation la traversa de tout planter là et de partir rejoindre Nina au fond du Yosemite Park, l’étape du jour de la petite bande de routards. Nina prétendait que les ours venaient quémander de la nourriture jusqu’aux portes des lodges, que les écureuils se laissaient tomber des arbres directement sur vos épaules et qu’il fallait se boucher les oreilles pour échapper aux assourdissants assauts des bernaches nonnettes avides de vos restes de sandwich. Sans compter les rangers qui sillonnaient à cheval les sentiers escarpés du parc. Beaux comme des dieux et « trop excitants »… Marion soupçonnait Marie, la meilleure amie de Nina – une jolie blonde en avance pour son âge – de lui avoir soufflé ce détail. Nina, véritable garçon manqué, s’intéressait encore peu au sexe opposé avec lequel elle préférait généralement une confrontation plus musclée. À la fashion attitude de Marie, Nina répondait karaté et course à pied. C’était sans doute leur différence absolue qui les avait rapprochées.

Marion refoula sa mélancolie sous une douche froide. Elle se coiffa avec les doigts, oublia de se maquiller et enfila une tenue d’uniforme standard : pantalon de toile bleue, chemise blanche à manches courtes, épaulettes et galons argentés. Avant de sortir, elle fourra dans la machine à laver sa tenue d’intervention et récupéra son téléphone portable. Avec rancune, elle considéra la lucarne vide et appuya sur une touche. « Aucun nouveau message », lui répondit la voix électronique.




Gare du Nord, commissariat. Lundi, 12 h 50.

Marion poussa la porte blindée après avoir introduit son badge magnétique dans le lecteur. Le gardien stagiaire chargé de l’accueil se leva pour la saluer. Il cria « fixe ! », raccourci de « À vos rangs, fixe ! », et elle sut, sans avoir besoin de le vérifier, que tous les hommes présents dans le poste rectifiaient d’instinct la position. Dès lors qu’avait retenti le « fixe ! », ils savaient qu’elle était arrivée et qu’ils devaient arrêter de faire des conneries ou de ne rien faire. Ce n’étaient pas que des rituels, c’étaient des signaux et des codes. De la communication. Elle contourna la banque d’accueil pour jeter un coup d’œil sur le registre de main courante. Elle apposa une signature nerveuse en marge des quelques mentions de la matinée. Des gestes précis, presque routiniers, qui indiquaient qu’elle avait pris la mesure du service. Et ce, après de longs mois difficiles au cours desquels elle s’était cent fois demandé ce qu’elle était venue faire dans cette brigade, dans l’anonymat d’une des plus grandes gares du monde et la prolifération d’une délinquance aussi inextricable que les réseaux où elle se développait. Elle aperçut Abadie, Valentine Cara, Garnier, Amel et même le major Morel. Ils se tenaient dans le bureau des officiers. En attente, aurait-on dit. Ils réagirent à son entrée chacun à sa manière : amicale pour Abadie dont elle avait fait son second et une sorte de confident ; admirative pour Valentine qui ne cachait à personne son goût pour les belles femmes de préférence plus mûres qu’elle. Morel faisait plutôt dans la déférence respectueuse, sans doute à cause de son âge, tandis que Garnier se montrait, et aujourd’hui peut-être plus que d’habitude, distant et renfrogné. Amel, les yeux baissés, avait l’air accablé et malade. Il ne lui accorda pas le moindre signe d’intérêt.

Marion fut surprise de constater que Wolsky était là aussi. Son bras gauche en écharpe, le poignet orné d’un court plâtre. Il était un peu pâle mais, comme à son habitude, empressé. Ses vêtements semblaient n’avoir pas fréquenté le pressing depuis longtemps. Marion considéra d’un œil aigu son blouson de toile constellé de taches. Amel portait le même. Presque tous les officiers civils de la brigade en possédaient un identique. Quelqu’un, du côté de Barbès, avait dû leur faire un prix de gros.

Quelque chose remua dans ses souvenirs mais elle fut incapable de définir de quoi il s’agissait.

– Ça va ? demanda-t-elle à Wolsky avec effort.

– Super ! affirma l’officier au crâne rasé. Mon poignet est de nouveau en vrille. À part ça…

Elle lui fit un signe discret et il la rejoignit à la porte.

– Venez dans mon bureau dans dix minutes. Qu’est-ce que vous attendez là, tous ? demanda-t-elle aux autres depuis le couloir.

Abadie fit un signe du menton en direction de la salle de réunion où une équipe de l’IGS avait installé ses quartiers.

– Les bœufs1 veulent entendre tout le monde, dit-il. Ils vous attendent d’ailleurs.

Elle ouvrit sa porte et se retourna. Wolsky était déjà là, dans son dos.

– J’ai dit « dans dix minutes », fit-elle avec une légère irritation.

Il ressortit avec un zèle et un sourire qu’elle trouva niais. Du coup, elle prit son temps. Celui de régler quelques problèmes en attente, de refréner les ardeurs d’une presse aux dents longues qui, chassée par la porte, essayait d’entrer par la fenêtre. Il faudrait que quelqu’un leur parle pourtant. À défaut d’explications, ils en rapporteraient de plus ou moins justes, de plus ou moins fantaisistes. Elle promit des rendez-vous sans être sûre que sa hiérarchie l’autoriserait à les honorer. Ensuite, elle fit entrer Wolsky.

– Je sais ce que vous allez me dire, patron, la devança-t-il.

– C’est douloureux ?

– Je vous demande pardon ?

– Votre bras ?

– Non, une fois replâtré… Ça ne gêne pas mes mouvements.

Il l’observa, se demandant où elle voulait en venir.

– Si vous étiez resté à votre poste, nous n’en serions pas là, dit-elle sur un ton cassant.

– J’ai entendu le barouf, je suis venu à la rescousse. C’est ma formation et c’est dans ma nature, se défendit-il. Je ne laisse pas les collègues dans la merde. Jamais !

– Et moi, j’entends qu’on respecte les ordres et l’organisation du service. Imaginez que chacun décide de changer de position sans raison…

– J’avais une raison, fit-il le front buté. Je suis venu prêter main-forte à mes collègues.

– C’est vous qui m’avez envoyée valser dans la fosse !

Il baissa les yeux avec une moue désolée :

– Je ne l’ai pas fait exprès. J’ai voulu vous protéger de cette furie qui vous fonçait dessus.

– Vous avez eu la main lourde.

– Je suis tombé aussi dans la fosse, je vous signale, assura-t-il en désignant son bras.

Marion soupira avec force.

– Bien, capitula-t-elle. Ne recommencez jamais ça, contentez-vous d’exécuter les ordres ou…

Elle exécuta avec la main une arabesque sans équivoque que tout autre que Wolsky aurait comprise sans qu’elle ait besoin de l’expliquer.

– Ou ? demanda-t-il en prenant un air stupide.

– Ou je vous vire de la brigade, dit-elle.

 

Le commissaire Tour, qui dirigeait l’équipe de l’IGS, les bœufs, avait le teint gris et les yeux cernés. Il était pourtant allé dormir quelques heures, prendre une douche et changer de chemise. Marion se dit, en le voyant, que les jeunes patrons étaient décidément de moins en moins vaillants. Puis il lui revint en mémoire que Tour avait une réputation de renfrogné atrabilaire et que, même après dix heures de sommeil, il aurait toujours la même tête. Les lèvres du commissaire se pincèrent quand Marion le gratifia d’un sourire qui se voulait engageant. Tenter de combattre l’hostilité, l’amener à collaborer. Mission impossible, constata-t-elle face au visage inexpressif de son collègue.

– Quoi de neuf ? demanda-t-elle cependant.

Il lui adressa un regard furtif et éluda sa question :

– J’ai besoin de détails sur l’organisation du dispositif, les positions de chacun au moment des faits. Je veux savoir s’il n’y a pas eu de déplacements d’effectifs, quels ordres tu as donnés avant l’opération et pendant.

– Ces points sont de la compétence de l’IGS ?

Il ignora le ton vaguement ironique qu’elle utilisait pour se défendre de la vilaine impression qui rampait dans son crâne.

– Ces points ont à voir avec l’origine des coups de feu tirés et l’identification des tireurs. On les recoupera avec les conclusions de la balistique et les résultats des autopsies.

 

Marion passa une heure avec Tour et le procédurier qui devait enregistrer les éléments fournis. Elle sortit de cette épreuve en grande colère contre le commissaire qui s’était montré encore plus psychorigide que d’ordinaire.

– Sale petit con ! grommela-t-elle face au distributeur de sandwichs qu’elle se mit à martyriser faute de mieux.

En plus de se montrer désagréable et peu coopératif, elle l’avait senti embusqué, à l’affût de ce qui pourrait la mettre en difficulté. Elle avait choisi de donner une version la plus réaliste possible. Elle ne la servait pas vraiment, mais elle mettait ses hommes à l’abri des tracasseries. Y compris Wolsky dont elle n’avait pu s’empêcher de « couvrir » la faute. Tour s’était fendu d’un petit sourire qui signifiait qu’en ne disant pas la vérité, elle venait de commettre une erreur de plus.

– Pauvre con ! dit-elle tout haut, s’attirant un coup d’œil étonné d’Abadie qui venait aux nouvelles.

Elle récupéra un petit pain aux raisins, glacé et sans goût, et commença à l’engloutir en se disant qu’elle se moquait bien de ce que pensait Tour et de ce qu’il allait faire et conclure. Elle pensait à Victor. Elle crevait d’envie de lui et se foutait de la terre entière.

« C’est pas normal, lui souffla son mauvais ange. On ne disparaît pas comme ça. Ou alors, c’est volontaire… »

Pour la première fois depuis dix jours, le doute s’installait.

– Qu’est-ce que vous voulez, vous ? fit-elle sans agressivité.

Le capitaine Abadie, un beau quadragénaire très brun à l’allure sportive, prit l’air peiné :

– Rien, je venais juste voir comment vous alliez.

– Très aimable, dit-elle la bouche pleine, ça va très mal. Je crois que je vais pouvoir faire mes cartons.

– Pourquoi ?

– Après une merde pareille, qu’est-ce que vous croyez ? Que je vais obtenir une promotion ?

– Non, mais…

– Vous voyez ! Je m’en fous de toute façon !

L’air peiné de l’officier disparut pour faire place à la réprobation :

– Je ne vous comprends pas, patron. Qu’est-ce qui vous arrive ? Je veux dire, depuis quelque temps, vous êtes changée. Tout le monde le dit dans la brigade.

« Qu’est-ce que tu veux que je te dise, mon pauvre garçon ? Que je suis amoureuse ? Folle raide dingue d’un mec qui me file des frissons rien qu’à imaginer ce qu’il pourrait me faire à cet instant, si t’étais pas là à me gonfler avec tes leçons de morale ? »

Impossible de révéler à Abadie le fond de sa pensée. Ce n’était pas politiquement correct de la part d’un chef de service de police. A fortiori d’une femme qui avait passé quarante ans et qui devait se montrer exemplaire. Qui ne devait pas baiser, pas aimer, pas souffrir. Qui devait montrer un visage lisse et un électrosentimentogramme plat.

– Ne vous tracassez pas, ça va, répondit-elle, apaisante.

Abadie n’insista pas mais il n’était pas dupe. Il passait le plus clair de son temps avec elle depuis deux ans et on ne la lui faisait pas : Marion n’allait pas bien et il avait sa petite idée sur la raison de son mal-être. Il avait assisté à son premier rendez-vous avec le bel homme aux yeux clairs, ici, à la brigade. Il n’avait pas aimé le regard qu’elle avait posé sur lui, un regard amoureux, déjà, alors qu’elle le connaissait à peine. Abadie qui, depuis cinq ans, partageait sa vie avec un homme qu’il adorait, s’était senti dépossédé. Marion était amoureuse et tout le monde dans le service se sentait trahi. Elle n’était plus la même, elle les aimait moins. Et depuis quelques jours, elle montrait un état de langueur, proche de la déprime, qui puait l’abandon.

Marion jeta dans une poubelle archi-pleine l’emballage de son petit pain aux raisins. Elle ouvrait la bouche pour proposer à Abadie le café de la réconciliation, quand des cris surgirent du bureau où les officiers attendaient le bon vouloir de l’IGS, au lieu de se consacrer à une enquête qui s’annonçait difficile. La porte s’ouvrit à la volée et Amel bondit hors de la pièce.

– Putain de bordel de merde ! lâcha-t-il en pleine déroute.

– Qu’est-ce qui t’arrive ? fit Abadie tandis que Marion restait interdite, ses pièces de monnaie à la main.

– Mon calibre ! rugit Amel, et Marion crut qu’il allait s’effondrer pour de bon. On m’a piqué mon calibre !

– Où est-ce que vous allez comme ça ? s’écria Marion alors qu’Amel partait en trombe du côté de la sortie.

L’officier, trempé de sueur, s’arrêta net. Il se retourna vers elle, hébété. Déjà les autres sortaient du bureau et se rassemblaient dans le couloir. La porte de la pièce où Tour était occupé à auditionner le lieutenant Valentine Cara s’ouvrit sur la mine morose du commissaire.

– On peut savoir ce qui justifie ce tohu-bohu ?

– Vous, siffla Marion hors d’elle à l’adresse d’Amel, arrêtez votre cirque et venez par ici !

Elle entraîna le capitaine dans son bureau dont elle claqua la porte au nez de Tour.

– Vous en avez encore beaucoup en réserve ? fit-elle avant de se laisser choir sur son fauteuil qui grinça lugubrement.

– De quoi ?

– De conneries !

– Quoi ? J’ai fait des conneries, moi ?

– Je parle en général, cria-t-elle avec un grand geste circulaire.

Respirer, calmer le flux de sang qui lui brouillait la vue. Elle ferma les yeux, se laissa aller en arrière, le temps de reprendre une attitude digne. Quand elle releva les paupières, elle surprit le regard d’Amel posé sur elle. Elle ne sut ce qu’elle devait y lire : mépris, désarroi, haine ? Subitement sur ses gardes, elle se ravisa et appuya sur le bouton de l’interphone qui la reliait aux différents secteurs de la brigade.

– Abadie, dit-elle d’une voix tendue, venez, s’il vous plaît.

 

Amel était incapable de situer précisément le moment où il avait perdu son Manurhin. Il le portait sur lui lorsqu’il avait pris son service à quatorze heures la veille, pour superviser, depuis le PC de la brigade, l’opération Lovici.

– Je l’ai déposé à l’armurerie en arrivant, affirma-t-il en réponse à une question de Marion.

– Vous êtes sûr ? insista la commissaire qui l’avait vu hésiter.

Il répondit oui en laissant son regard flotter sur ses tennis à la propreté douteuse. Il affirma qu’il avait tenu la salle pendant l’opération Albin Lovici et géré de son mieux la pagaille qui avait suivi la fusillade. Il était rentré chez lui au milieu de la nuit.

– Sans reprendre votre arme ? demanda Marion qui subodorait qu’il avait aussi fait quelques bars en cours de route.

Amel secoua la tête :

– Non, ça m’arrive souvent de pas la prendre pour rentrer chez moi. Je suis pas obligé, si ?

– Ne soyez pas agressif ! Si je comprends bien, et si les choses se sont passées ainsi que vous le dites, c’est dans l’armurerie que votre arme aurait disparu ?

Amel fouillait sa mémoire. Deux plis verticaux se creusaient entre ses sourcils presque inexistants. Ses yeux ternes n’exprimaient pas grand-chose.

– Essaie de te souvenir, l’encouragea Abadie.

– Mais y a rien à se souvenir, bordel !

– M’engueule pas, j’y suis pour rien !

– Allez voir les autres, Abadie, intervint Marion qui sentait la pression monter, interrogez-les. L’un d’entre eux s’est peut-être trompé d’arme. Il y avait quelqu’un avec vous dans l’armurerie ?

Amel fit un signe vague de la tête. Marion fut alors sûre d’une chose : il n’avait pas mis les pieds à l’armurerie.

– Et Tour ? demanda Abadie, on lui dit quoi ?

– Rien, pour l’instant. Il est foutu de nous balancer. On ne peut quand même pas avoir toute l’IGS sur le dos.

Les deux hommes acquiescèrent. Amel gagna la porte, le dos rond. Abadie fit un mouvement en avant pour le suivre. Marion l’arrêta d’un geste et attendit que l’autre soit sorti :

– Voyez Morel, dit-elle en baissant la voix. Ils étaient ensemble depuis le début de l’opération. Il a peut-être une explication.

Abadie exprima ses doutes par un claquement de langue. Mais Marion n’y prit pas garde. Elle était ailleurs. Ces péripéties qui s’empilaient l’ennuyaient. Elle fit un effort, considéra Abadie qui attendait la suite :

– Vous ne trouvez pas qu’il est bizarre, Amel, en ce moment ? fit-elle les yeux sur la grande carte des réseaux de banlieue qui occupait tout un pan de mur de son bureau.

Abadie haussa les épaules :

– Tout le monde est bizarre en ce moment. Vous la première…

– Vous m’énervez, Abadie.

Elle se rassit, plongea le nez dans des papiers. Il savait ce que cela voulait dire. Sans un mot, il prit la porte.

 

Dans le silence de son bureau, juste troublé par les grondements intermittents des rames de métro qui passaient non loin de là, Marion s’apitoya un moment sur son sort de chef de service qui cumulait les emmerdements depuis vingt-quatre heures. C’était un fait connu, quand le sort commençait à s’acharner, c’était comme un jeu de dominos, le premier entraînait les autres dans un inexorable chaos. Insistante, la pensée de Victor revint la hanter. Elle sortit son téléphone mobile de la poche de son pantalon. Mais elle eut beau écouter la messagerie, consulter ses SMS, l’appareil ne livra rien de nouveau. D’une pichenette, elle expédia l’engin loin d’elle.

– Je ne comprends pas, maugréa-t-elle en arpentant son bureau.

Elle fit ainsi plusieurs allers et retours, mains dans le dos ou bras croisés sur la poitrine pour s’aider à réfléchir. Impulsivement, elle revint derrière son bureau, où de dangereuses piles de dossiers menaçaient de s’effondrer. Elle décrocha le téléphone et composa un numéro, de mémoire. À l’autre bout, on décrocha aussitôt.

– Bonjour, dit-elle d’une voix qui s’étranglait. Monsieur de la Ferrière, s’il vous plaît. Victor de la Ferrière.

Une femme demanda « de la part de qui ? » L’accent était nasillard et traînant. Une banlieusarde hissée au statut de standardiste. Elle devait s’appeler Brigitte ou Nicole, Valérie ou Nathalie. Marion s’inventa un patronyme encore inédit et une relation d’affaires avec Victor.

– Ne quittez pas !

Un quart de seconde s’écoula – une politesse pour ne pas lui raccrocher au nez – et Brigitte-Nathalie revint en ligne :

– Monsieur le directeur général est actuellement en voyage, madame. Je peux prendre votre numéro, il vous rappellera dès son…

Marion coupa la communication sans remercier, le rouge aux joues. Dix jours que monsieur le directeur général de la SODEC était en voyage. Cela ne servait à rien d’appeler pour entendre ce laïus convenu. Mais c’était plus fort qu’elle. Elle aurait pu insister, tenter d’en apprendre plus, demander un collaborateur, la secrétaire de Victor – une certaine Chantal – les différents services qu’il était supposé diriger. Elle avait fait tout cela au moins dix fois par jour durant une semaine. Au début, on lui avait répondu poliment. Les réponses, ensuite, s’étaient faites laconiques. À la fin, personne ne prenait plus la peine de lui parler, sauf la standardiste. Les premiers jours, l’assistante de Victor étant absente elle aussi, Marion s’était fait tout un film : Chantal était la maîtresse du patron et ils étaient partis ensemble en voyage. Cette pensée l’avait gravement affectée pendant quarante-huit heures. Jusqu’à ce que Marion parle avec elle et conclue qu’elle ne savait rien.

Dans la foulée, elle appela le pôle technique de la brigade qui gérait aussi bien l’entretien des véhicules que le parc informatique. C’était par lui que transitaient les demandes de renseignements adressées aux opérateurs de téléphone. L’interlocuteur de Marion ne jugea pas nécessaire de lui faire préciser ce qu’elle voulait, puisqu’elle lui demandait la même chose depuis dix jours.

– Pas de trafic sortant sur le mobile, patron. Et seulement deux appels reçus. Je les ai identifiés. Je vous les mets sur la liste ?

– Oui. Toujours pas de localisation ?

– Non.

La réponse était elle aussi d’une constance irritante. Le téléphone mobile de Victor était éteint, impossible à localiser. La ligne enregistrait quelques appels « entrants » quotidiens. De moins en moins, au fur et à mesure que le temps passait. Marion avait interrogé tous les opérateurs de téléphonie mobile : Victor de la Ferrière n’avait pas d’autre abonnement, du moins à ce nom.

Elle allait raccrocher quand le technicien sembla se souvenir d’une chose importante.

– Ah ! madame ! s’empressa-t-il. J’ai vérifié ce que vous m’avez demandé.

– C’est-à-dire ?

– Il y a un seul de la Ferrière à Compiègne. Enfin, pas à Compiègne même, à Pierrefonds très exactement. Dans les alentours de Compiègne. Vous aviez raison, l’abonné est sur liste rouge.

« Évidemment, eut-elle envie de dire, sinon je l’aurais trouvé dans l’annuaire. »

– Le numéro et l’adresse ? se borna-t-elle à réclamer.

Il les lui donna. Elle le remercia, puis subitement :

– L’abonné de la Ferrière, c’est quoi le prénom ?

– Hélène. C’est une femme, ajouta-t-il étourdiment.

 

Hélène de la Ferrière ! « Voilà, tu es satisfaite à présent ! » murmura-t-elle d’une voix mauvaise.

Elle avait longtemps différé ce moment. Victor était discret, limite secret. Il parlait peu de son travail, presque pas de ses goûts intimes ou de ses loisirs, jamais de sa vie privée. C’était une sorte de pacte tacite qu’il avait imposé à Marion : ne pas poser de questions. Jusqu’à ce qu’il disparaisse, elle n’avait pas éprouvé le besoin de savoir. « Il est beau », songeait-elle en l’observant quand il mangeait, buvait, riait et qu’elle tentait de deviner qui il était à travers ces gestes ordinaires. Il l’aimait, il lui faisait l’amour. Chaque fois, comme si c’était la dernière. C’était bien suffisant. Aujourd’hui, Marion admettait qu’elle fuyait une vérité qui l’aurait dérangée : Victor avait une femme, une épouse, une légitime… Une douleur encore inconnue transperça sa poitrine, déchira ses seins et se répandit jusqu’à son ventre brûlant. « Jalouse, tu es jalouse. »

L’œil sur le téléphone, elle songea à appeler le numéro de Pierrefonds. « Qu’est-ce que je vais lui dire si c’est lui qui décroche ? Et si c’est elle ? Pourriez-vous me passer votre mari ? Ou lui faire part de mes souffrances ? »

C’était stupide. Son cœur déchiré lui intimait l’ordre d’affronter la réalité, de connaître enfin la vérité ; sa raison lui commandait de n’en rien faire. Elle bloqua sa respiration et composa le numéro. Plusieurs sonneries retentirent, dix au moins, avant que le téléphone soit décroché. Une femme dit « Oui ? » avec une incroyable douceur. La voix légèrement essoufflée semblait hésiter entre espoir et détresse. Marion prit un ton impersonnel pour demander Victor de la Ferrière. En réponse à une question de la femme, elle se contenta d’annoncer qu’elle démarchait pour le service clients d’Orange. Elle avait une offre commerciale à proposer à monsieur de la Ferrière et…

– Il n’est pas là, l’interrompit la femme d’une voix épuisée. Je suis son épouse, je peux vous renseigner ?

Son épouse ! Marion se lança dans une improvisation dont elle se serait délectée en d’autres temps. Les réponses d’Hélène de la Ferrière restèrent évasives : son mari était absent, elle ne savait pas quand il reviendrait. Ni s’il était possible de le joindre ailleurs qu’à son domicile. Elle finit par abréger la discussion en priant Marion de ne plus appeler.

Victor, marié, n’était pas chez lui. À la tension qu’elle devinait dans la voix de son épouse, il devait être parti depuis plusieurs jours. Marion l’avait ressenti comme une évidence dans les accents lugubres de la femme autant qu’au fond de ses propres tripes. Mais alors, où était Victor ?

 

Abadie et Amel réapparurent peu après. À la tête qu’ils faisaient, elle comprit que les nouvelles n’étaient pas bonnes.

C’était le cas, en effet. Personne n’avait retrouvé l’arme de service de l’officier, ni ne l’avait ne fût-ce qu’aperçue.

Amel écarta les bras en signe d’impuissance. Abadie lui lança un regard contrarié.

– Il faut diffuser le numéro de série, dit-il.

Marion hésita, elle aussi agacée par cette nouvelle affaire qui la détournait de son enquête personnelle. Elle fit un geste dans le vide :

– On attend demain. D’ici là, vous remuez ciel et terre pour remettre la main sur ce calibre. C’est à vous que je parle, Amel !

– Mais, comment…

– Démerdez-vous, ordonna-t-elle froidement. Sinon, vous aurez droit au grand jeu : un blâme, au minimum, et je ne pourrai rien pour vous. C’est compris ?

Amel ne répondit pas. Il remonta la fermeture de son blouson malgré la fournaise qui régnait dans le bureau et sortit sans un mot.

– Morel ? demanda-t-elle à Abadie quand l’autre fut dehors.

– Pas très à l’aise. Pour l’instant, il ne dit rien. Mais je pense qu’il cache quelque chose…

– Insistez en douceur. Et interrogez les gardiens de la salle. Dernière chose, dit-elle avant qu’il ne sorte, Wolsky est de nouveau blessé, donc en arrêt maladie. Je ne veux plus le voir ici.




Gare du Nord. Lundi, 19 heures.

L’après-midi expirait dans une chaleur de fin du monde. Dans la gare, des hordes de vacanciers se croisaient à l’heure de pointe, harassés par les énormes baluchons qu’ils charriaient et par les 40 °C à l’ombre que même les inévitables courants d’air ne faisaient pas chuter. L’air sentait la poussière, le gras des frites et les sueurs mêlées. Près des quais du Thalys, le périmètre délimité par le groupe criminel de la brigade était toujours interdit d’accès. Marion sortit vers 19 heures, agacée par Tour qui observait toujours le même air mystérieux, se contentant d’un vague sourire quand elle arrivait à lui poser une question. Elle avait besoin de quitter le vase clos de la brigade où personne n’avait jamais songé à installer la climatisation, sauf dans la salle de commandement à cause de l’informatique.

En passant à proximité de la Taverne Alizé, elle jeta un coup d’œil à la terrasse bondée mais ne vit pas Manuel. Alors qu’elle se demandait où il était passé, elle aperçut sur les piliers et les surfaces lisses des vitrines les papillons rose fluo qui appelaient à rechercher « Elsa ». Le colleur n’avait pas tardé à récidiver. Il avait même bien travaillé. À vue de nez, Marion évalua que, par rapport à ce qu’elle avait vu le matin, le nombre d’affiches avait doublé. Quelques débris de papier arrachés traînaient au sol, foulés par des milliers de pieds indifférents. Marion suivit les collages jusqu’à l’aile est de la gare. Elle avait l’impression confuse qu’elle allait rencontrer l’auteur de ce qu’Abadie avait qualifié de dégradations volontaires. Un responsable de la SNCF était en effet venu porter plainte en début d’après-midi. Selon lui, les collages duraient depuis deux ou trois jours et le préjudice commençait à être lourd. Il voulait que la brigade organise des surveillances pour attraper le contrevenant. Marion avait temporisé : le service avait d’autres chats à fouetter. À la façon dont le colleur s’était répandu, elle se dit qu’il était diablement habile pour que personne ne l’ait encore repéré.

À hauteur de la voie 19, elle observa les banlieusards qui se pressaient sur le quai pour prendre un train à destination de Compiègne et Saint-Quentin. Le souvenir de sa rencontre avec Victor lui flanqua une grande claque de nostalgie. C’était là, un peu plus loin, à hauteur de la voiture de tête de première classe…

Une femme passa près d’elle et disparut bientôt, avalée par la foule. Cette femme ressemblait à la fille de la photo sur l’affiche et elle faillit courir derrière elle. À quoi bon ? Et, d’ailleurs, qu’avait-elle à faire de ces collages, autant d’appels au peuple qui servaient rarement à autre chose qu’à exciter les détraqués et à les inciter à abuser du téléphone ? Elle s’apprêtait à faire demi-tour quand elle aperçut Wolsky qui marchait d’un pas rapide sur le même quai. Abadie avait fait son boulot, comme d’habitude, en le sommant de rentrer chez lui. Sans doute l’officier au crâne rasé regagnait-il son domicile. Elle se demanda brièvement où il habitait et avec qui.

Elle tourna le dos au quai et à ses souvenirs et repartit en direction de la gare. Elle marqua une pause devant le marchand de presse en essayant d’éviter les titres des journaux du soir qui ne l’épargnaient pas. Au moment où elle arrivait en haut de l’escalier mécanique, elle aperçut justement Valentine Cara qui, d’en bas, essayait d’attirer son attention. En quelques enjambées à contresens de la marche de l’escalator, Marion la rejoignit.

– C’est Tour, il veut vous voir.

– Il a retrouvé sa langue ?

Valentine Cara haussa les épaules.

Marion passa devant elle en ignorant son regard consterné. Valentine non plus ne supportait pas que Marion se soit éloignée d’eux à cause d’un homme. D’un de ces hommes qu’elle n’aimait pas, trop beau, trop parfait, trop sûr de lui. D’ailleurs, d’une façon générale, les hommes ne trouvaient pas grâce à ses yeux. Ses amours étaient féminines et elle éprouvait pour Marion une passion, hélas sans espoir. Elle admira la silhouette de sportive, les fesses musclées, moulées par le pantalon bleu, la démarche nerveuse mais tellement gracieuse, et déplora, une fois de plus, que Marion ne partageât pas ses goûts.




Gare du Nord, commissariat. Lundi, 19 h 15.

– On l’a identifiée, dit Tour du bout des lèvres quand Marion entra sans frapper dans la salle de réunion.

– Qui ?

– La femme. La gitane.

– Ah !

Elle faillit lui demander en quel honneur il disposait de cette information avant elle. Ses services étaient normalement chargés d’enquêter sur des faits qui s’étaient déroulés sur leur territoire.

– Ça t’intéresse ou pas ? fit-il, impatient.

– Évidemment que ça m’intéresse !

Dans la chaleur étouffante, la chemise de Tour, dont le col était hermétiquement clos, était gorgée d’une sudation âcre. Marion se sentit gagnée par une folle envie de lui tordre le cou. Puis en le regardant plus attentivement, elle perçut sur son visage moite une lassitude au moins égale à la sienne. Elle éprouva l’étrange impression que ce garçon était plus malheureux que méchant.

– Elle s’appelle Lucette Bourgeois.

– Je suppose qu’elle n’est pas plus gitane que moi. Elle sort d’où ?

Tour se remit à tirer la gueule, considérant qu’il avait dit ce qu’il avait à dire et qu’il n’irait pas au-delà. Marion songea que, chez les commissaires, avec des zigotos pareils, l’esprit de corps était définitivement mort.

– Tu verras ça avec tes gars. C’est pas ça le problème…

– C’est quoi, alors ?

Le procédurier dont Marion n’avait encore jamais entendu le son de la voix se leva, entreprit de rassembler ses papiers en regardant sa montre. Tour lui lança un regard contrarié que l’homme perçut :

– J’ai l’anniversaire de mon fils ce soir, patron, se justifia-t-il. Je dois y aller.

– Bon, concéda Tour, mais soyez là demain matin à huit heures…

Marion se dit qu’il était décidément désagréable avec tout le monde.

L’homme ne se fit pas prier pour s’esquiver sur un bref signe de tête. Tour tourna les talons, commença lui aussi à plier bagage. Marion n’en croyait pas ses yeux.

– C’est quoi le problème, merde ? fit-elle en haussant le ton.

– Il n’y a pas quelque chose que tu ne m’as pas dit ? éluda-t-il.

– Je ne vois pas.

– Tu as tort de le prendre comme ça. Je suis au courant, de toute façon. Un de tes gars a perdu son arme.

– Et alors ?

– Tu aurais dû me le dire, ce n’est pas très malin.

– Pour l’instant, c’est encore mon problème. J’enquête dans le service.

– Ce n’est pas que ton problème.

– Pourquoi ? demanda-t-elle plus inquiète qu’elle ne voulait l’avouer.

– Parce qu’il y a un hic avec la balistique.

– Quoi ?

– Tu le sauras en temps utile. J’ai besoin des armes de tous tes hommes qui étaient présents sur le dispositif Lovici. Demain à la première heure. Je te demande de donner des instructions…

Son ton sous-entendait que si elle ne donnait pas elle-même les ordres nécessaires, il se sentait capable de le faire à sa place. Elle n’eut pas le loisir de protester, Tour se dirigeait déjà vers la porte :

– Il me faut aussi ton arme de dotation et le dossier de l’officier qui a perdu la sienne, dit-il. Je serai là à sept heures trente.

Il ouvrit la porte, consentit à lui tendre une main humide tout en regardant derrière elle le mur couvert de coulées noirâtres. Depuis combien d’années ces locaux n’avaient-ils pas été rafraîchis par un peu de peinture ? La crasse régnait ici en maîtresse exclusive et les quelques tentatives de Marion à son arrivée pour faire la chasse aux sagouins s’étaient vite heurtées à l’inertie et à la mauvaise volonté générales.

Elle suivit Tour dans le couloir, le regarda s’en aller avec un vague écœurement, à cause de ce que le commissaire de l’IGS laissait entendre, à cause de l’angoisse qui lui serrait la gorge à l’idée de devoir remonter dans son pigeonnier, d’y affronter la chaleur poisseuse d’une nouvelle nuit solitaire.

Abadie et Valentine apparurent à point nommé. Ils avaient revêtu des tenues civiles. Marion se dit qu’ils formaient un couple magnifique : Abadie avec son pantalon de toile beige impeccable et une chemise blanche d’été ; Valentine vêtue d’un jean bleu pâle et d’un tee-shirt échancré qui dévoilait sa peau bronzée. Ce n’était pas la première fois que Marion se faisait cette réflexion à propos de leur couple. Un couple improbable mais superbe.

– Vous partez déjà ? s’écria-t-elle.

Les deux officiers échangèrent un regard. Ils avaient perçu dans ses yeux sombres une lueur familière : la peur de se retrouver seule trop tôt.

Au début, quand elle était arrivée à Paris et à la brigade, elle avait observé une totale rigueur. Jamais d’écarts, jamais de pots dans le service, pas de sorties. Puis les douze heures quotidiennes au fond de la gare, parfois prolongées par d’autres heures à arpenter des souterrains glauques, à interroger d’innombrables zonards, à courir après des trains qui ne s’arrêtaient jamais de rouler, cette routine écrasante et sans espoir avait eu raison de son ascétisme. Les incursions au Terminus Nord et dans quelques autres restaurants du quartier, les virées prolongées parfois jusqu’au matin – et pas toujours justifiées par le travail – dans des bars et autres boîtes de nuit s’étaient multipliées. Il avait fallu trouver des acolytes. Ceux du service étaient tout désignés. Abadie et Valentine en tête, depuis qu’ils lui avaient démontré qu’elle pouvait se fier à eux. Ce soir-là, pourtant, malgré leur envie de lâcher la vapeur, de s’alcooliser un peu pour détendre leurs tensions et de l’aider à expulser ses idées noires, Valentine et Abadie résistèrent.

– Je ne peux pas, dit Abadie en lissant sa moustache encore bien noire comparée à ses cheveux qui viraient déjà au gris. J’ai un anniversaire.

– Vous aussi ! Décidément !

Abadie devina qu’elle allait insister, que l’angoisse de se retrouver face à face avec elle-même allait la rendre impolie. Il la devança :

– Ce n’est pas négociable, dit-il sur un ton presque froid. Mais il n’y a pas que moi ici pour vous accompagner…

Valentine s’empressa et Marion perçut immédiatement les arrière-pensées de sa subalterne. Elle écarta illico l’idée d’un tête-à-tête avec Valentine.

– Bon, fit-elle très vite, c’est pas grave, on remet ça à une autre fois.

Valentine avança le buste en signe de protestation mais Marion avait déjà tourné les talons. Abadie resta planté dans le couloir, indécis et contrarié.

– Mais qu’est-ce qu’elle a en ce moment ? murmura-t-il à l’adresse de Valentine.

– Tu le sais très bien, marmonna la jeune femme.

– Quand même, elle ne m’a pas posé une seule question sur ce qu’on a fait aujourd’hui…

– T’as raison, elle est complètement à côté de ses pompes, grogna Valentine.

Marion revenait déjà, vêtue d’une petite robe rouge à fines bretelles qu’elle portait sans soutien-gorge. Des sandales à talons de même couleur l’obligeaient à cambrer les reins et allongeaient ses jambes. Cette tenue faisait partie des changements profonds intervenus chez elle. Les deux officiers durent admettre qu’elle était ravissante. Sans se préoccuper de l’effet qu’elle pouvait produire, elle s’avança d’un pas décidé du côté de la porte blindée. Derrière la banque d’accueil, le gardien de faction lisait un magazine sur les armes. Il salua Marion d’un geste mécanique et replongea vite fait dans la contemplation d’un AK47 brandi par une créature des plus vulgaires.

Abadie et Valentine suivirent Marion jusqu’à la surface. La foule commençait à se clairsemer. La file d’attente s’allongeait pourtant à l’embarquement du dernier Eurostar. Entre torpeur et excitation. Les petits papiers rose fluo n’avaient pas été décollés. S’avançant jusqu’à un pilier, Marion en arracha un. La moitié supérieure qui supportait la photo de la jeune femme rousse resta collée sur le support. Elle tendit l’autre bout à Valentine. Celle-ci hésita pour, finalement, attraper le morceau de papier, des questions plein ses yeux verts.

– Renseignez-vous là-dessus ! lui ordonna Marion, en arrachant une autre affichette qu’elle fourra dans son sac.

Valentine se renfrogna :

– Pourquoi, vous la connaissez ?

– Non, mais renseignez-vous quand même !

– Vous pensez qu’on n’a pas assez de boulot ?

– Ces affiches sont partout, elles reviennent dès qu’on les enlève. Si quelqu’un prend la peine de les coller ici, dans cette gare, ce n’est sûrement pas par hasard ! Et puis, ça m’intrigue, voilà… Ça ne va pas vous prendre la journée, si ?

Elle évita le regard d’Abadie qu’elle savait chargé de désaccord et planta là le couple si bien assorti, avant de partir d’un pas rapide en direction de la sortie ouest. Elle se retourna après une dizaine de mètres et se sentit terriblement seule quand elle s’aperçut que les deux officiers avaient disparu. Un instant, elle avait espéré qu’ils reviendraient sur leur décision. Il y avait encore quelques semaines, c’est ce qu’ils auraient fait, anniversaire ou pas.

Marion demeura au milieu des gens qui se hâtaient vers leurs logements étouffants tandis que la sono de la gare n’en finissait pas de lancer des annonces à la ronde. Le grand tableau électronique se mit à frémir, imitant le bruit d’innombrables battements d’ailes. La tête levée, Marion suivit les lettres et les chiffres agités ainsi que les vaguelettes qu’ils formaient. Les destinations qui s’affichaient ne portaient pas au rêve. Pourtant une vague de nostalgie la saisit au souvenir d’un soir où Victor l’avait mise au défi de venir le rejoindre à Valenciennes pour y passer la nuit. Elle avait sauté dans le premier train sans se poser de questions, une bouteille de champagne pour seul bagage.

« Le train 8543 à destination de Compiègne, Saint-Quentin… partira de la voie 18. » Compiègne… Là où, peut-être, se cachait Victor. Là, ou bien juste à côté, à Pierrefonds, chez sa femme.

Elle ramena son regard au milieu des vivants et se rendit compte qu’elle se trouvait pile à l’extrémité de la voie 18. Elle ne croyait pas au hasard et se dit avec agacement que, jusque dans ses actes les plus ordinaires, inconsciemment ou pas, elle ne cessait de chercher Victor.




Gare du Nord. Lundi, 19 h 45.

Le train était à quai. Des voyageurs en retard couraient vers ses portes béantes. D’un pas mécanique, Marion les suivit. Au fur et à mesure qu’elle avançait sur le quai bondé, la chaleur par bouffées embrasait son cou, ses reins, sa poitrine. À hauteur des voitures de tête de première classe, les sons se firent plus flous, elle dut s’arrêter pour chercher son souffle. Aussi violents que les pulsations de son sang dans ses artères, les souvenirs affluaient…

 

… Ils sont quatre. Des tatouages couvrent leurs bras dénudés malgré la température plutôt fraîche. Même de loin, on distingue les scènes d’apocalypse, les personnages grimaçant de terreur qui serpentent le long de leurs biceps jusqu’à leurs poitrines imberbes. Marion revient des bâtiments de la vigie quand elle entend les cris de la femme. Une furie. Puis, dans une bousculade, la casquette du chef de train vole sur le quai et l’homme se retrouve à terre. Des bottes renforcées d’embouts métalliques s’écrasent sur son visage. Marion ne prend pas le temps de réfléchir, elle s’élance dans la mêlée, oubliant son uniforme qui la range aussitôt dans le mauvais camp. Très vite en posture délicate, elle tente d’utiliser son téléphone mobile pour appeler des renforts. L’appareil s’envole, balancé sur le sol où il se brise en mille morceaux. Alors elle se bat. Attrape un bras, donne un coup. En prend deux. Crie « police » comme si cela pouvait faire autre chose qu’énerver un peu plus encore les quatre tatoués et leur égérie qui les encourage d’une voix éraillée par le crack. Un coup un peu plus fort la déséquilibre, elle tombe à la renverse, une douleur violente lui scie les reins. Au moment de sombrer, elle se dit qu’elle va mourir là, dans l’indifférence des voyageurs qui font de larges détours pour ne pas se mêler à la bagarre. Des images en vrac cognent sous son crâne avec les coups qui dégringolent : Nina dans tous ses états, sa mère, morte depuis tant d’années et dont elle retrouve le visage avec une précision crue. Puis, subitement, la lumière revient sous ses paupières, une main se pose sur son bras. Elle ouvre les yeux et reçoit un choc : celui d’un regard d’un bleu encore inédit, chaud, ardent.

« Ça va ? »

Il l’aide à se relever, il a le curieux réflexe d’épousseter sa veste d’uniforme au lieu de s’enquérir d’éventuelles blessures. Du sang coule du nez de Marion jusque sur ses mains. Il ne s’en rend pas compte, elle n’y prête pas attention.
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